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			Pour Jaymin : arrête un peu de vouloir mettre des tirets partout.


			Et pour Jane : arrête un peu de vouloir censurer les scènes de sexe.


		




		

			GLOSSAIRE


			dormoir – résidence des serviteurs


			hurlant – loup


			long-cou – flamand rose


			dormeuse – araignée


			clic – minute


			rotation – heure


			cycle solaire – jour (née)


			cycle lunaire – mois


			cycle de vie – an(née)


		




		

			Chapitre un


			Ce que je préférais dans la mort, c’était la nourriture. Alors oui, certes, j’avais dû encaisser un coup de poignard dans la poitrine et un câlin flippant de la part de l’un des êtres les plus répugnants de tous les mondes pour avoir accès à la nourriture en question. Mais le jeu en valait clairement la chandelle. Chaque cycle solaire, à mon réveil, j’appuyais sur un panneau de bois dans le mur et un serviteur apparaissait sur la table.


			Directement sur la table. Comme un menu.


			Celui qui se tenait devant moi était de petite taille, chauve, et avait des yeux gris pâle. Je devinai qu’il s’agissait d’une femme : son étrange costume de peau recouvrait sa poitrine, alors que les costumes pour hommes s’arrêtaient à la taille.


			— Comment t’appelles-tu ? demandai-je.


			C’était mon jeu préféré : leur demander leur nom. Depuis près de sept cycles solaires, j’étais restée cachée dans la résidence blanche et immaculée de Cyrus. J’avais eu droit à sept serviteurs différents. Quand j’avais demandé à l’une d’entre eux la raison d’un tel roulement, j’avais appris qu’un nombre précis de serviteurs étaient attribués à différentes sections de Topia. S’il y avait un turnover aussi important, c’était tout simplement parce qu’un grand nombre de serviteurs finissaient par être renvoyés ou bannis si la nourriture n’était pas absolument irréprochable. J’avais ensuite voulu savoir si c’était les serviteurs eux-mêmes qui préparaient les plats ; la servante m’avait répondu que non.


			Les emplois du temps des serviteurs affectés aux repas étaient relativement simples : chaque cycle solaire, on leur assignait une section de Topia et ils étaient chargés de satisfaire toutes les demandes de nourriture pour cette section. Après avoir reçu une commande, ils retournaient dans leur « dormoir » pour chercher la nourriture et la livrer. Mais je n’avais pas pu questionner davantage la servante pour savoir ce que pouvait bien être ce « dormoir », car elle avait été réquisitionnée pour une autre commande ailleurs. 


			— Buisson, répondit ma servante du jour, interrompant mon flot de pensées.


			Je me rappelai que je venais de lui demander son nom.


			— Je m’appelle Buisson, Être sacrée. Que désirez-vous manger ?


			Buisson, pensai-je en grimaçant.


			— Je voudrais du pain, du fromage et un peu de lait…, commençai-je. Et un peu de chocolat aussi, tant qu’à faire. Et cette espèce de nectar glacé aussi, pour faire descendre le chocolat. Et quelques feuilletés aux brasseurs aussi, car il faut toujours contrebalancer le sucré avec du salé. Et du lait chocolaté aussi, parce qu’il faut toujours contrebalancer le salé avec le sucré. Un peu de tarte aux pommes aussi, avec du glaçage sur la croûte. Et aussi…


			— Je crois que c’est suffisant pour un petit déjeuner, déclara Yael d’un ton traînant en entrant dans la pièce.


			La servante tourna brusquement la tête vers lui, puis ramena son attention sur moi. Puis sur Yael. Puis sur moi. Puis sur Yael. Elle avait besoin d’une confirmation, dans un sens ou dans l’autre.


			— C’est suffisant… pour l’instant, assurai-je à la servante.


			Elle hocha rapidement la tête, visiblement soulagée, et disparut.


			Je me retournai pour lancer un regard noir à Yael.


			— Je n’avais pas terminé, grommelai-je.


			— Bien sûr que si, répliqua-t-il. Tu nous as dit que si tu ne quittais pas cet endroit, tu allais finir par dépérir… encore une fois. Coen a donc organisé une petite sortie. On part dans une rotation. Aucune chance que d’ici là, tu aies avalé tout ça.


			— C’est ce qu’on va voir, rétorquai-je, indignée.


			Difficile pourtant d’être en colère alors qu’ils avaient enfin décidé de me laisser sortir de cette grotte.


			Je me rassis correctement tandis que Yael prenait place à ma droite. Je trônai en bout de table, tenant fermement ma fourchette et mon couteau dans chaque main, légèrement penchée sur mon assiette vide. C’était ainsi qu’avaient commencé les sept cycles solaires précédents. J’avais décidé que cette position, c’était ma posture de battante : le dos bien droit, la tête haute, les ustensiles prêts à l’emploi. Quitte à être morte, autant passer ma vie dans l’au-delà à dévorer des roulés au fromage et engloutir des litres de lait chocolaté. Je l’avais bien mérité. Mourir, ce n’était pas chose aisée.


			Yael me lança un petit sourire narquois, avachi sur son fauteuil tandis qu’Aros entrait dans la pièce. Je ressentis sa présence sans vraiment le voir. Je distinguai vaguement une odeur caramélisée de plante à sucre, un effluve presque imperceptible. Je sentis une douce caresse dans ma nuque, puis Aros se plaça à côté de son frère. Ils connaissaient les règles : le petit déjeuner passait avant tout.


			— En vérité, la devise de cette famille c’est « la sécurité avant tout », corrigea Aros d’un ton désapprobateur.


			— Comme c’est moi qui suis morte, c’est moi qui choisis la devise de la famille, rétorquai-je. C’est « le petit déjeuner avant tout ».


			— Techniquement, nous sommes tous déjà morts, nuança Rome.


			Il était entré dans la pièce sans un bruit, malgré son gabarit.


			Il saisit le dossier de mon fauteuil et je sentis sa présence dans mon dos, son souffle au-dessus de ma tête.


			— Vous êtes des non-morts depuis votre naissance, contestai-je en triturant mon couteau dans ma main droite. Ça ne compte pas.


			Mais Rome ne répondit pas. Il se redressa et s’adressa à celui qui venait à son tour d’entrer dans la pièce :


			— Willa a changé la devise familiale.


			— Ah bon ? demanda Coen. Ce n’est plus « la sécurité avant tout » ?


			— Non, lança Siret, le dernier arrivé. Depuis hier, c’est « le dîner avant tout ». On en a parlé hier soir, vous avez tous oublié ou quoi ?


			— Non, répliquai-je en reposant mes couverts.


			Je me retournai pour faire face au petit groupe, puisque Yael était le seul à s’être assis.


			— C’est « le petit déjeuner avant tout », affirmai-je.


			— Je suis formel, pourtant. C’était « le dîner avant tout », protesta Siret, déboussolé. Ça a changé ?


			Je ne répondis pas : Buisson était de retour et déposait une multitude de plats sur la table. Je saisis rapidement mes couverts. Visiblement, à la vue de la nourriture, toute trace de confusion s’évapora chez les garçons, qui prirent place autour de la table. Coen se retrouva assis à ma gauche.


			— Alors comme ça, on va quelque part ce cycle solaire ? demandai-je avec espoir.


			Coen n’était pas le leader de notre groupe, loin de là. Mais c’était le plus grincheux et le plus responsable, par conséquent, c’était bien souvent lui qui édictait les règles… Mais ça ne faisait pas de lui notre leader. Si quelqu’un était en mesure d’occuper cette position, c’était sans l’ombre d’un doute moi-même…


			— On t’emmène voir notre mère, déclara Coen en interrompant mes pensées.


			Je le soupçonnais fort de l’avoir fait exprès.


			Il commença à remplir son assiette, et je me dépêchai de l’imiter avant qu’il ne reste plus rien. Après tout, je n’avais commandé que mon petit déjeuner avant d’être interrompue par Yael. Je n’avais pas eu le temps de commander pour les autres. Fort heureusement, la servante avait apporté plusieurs assiettes de chaque plat et plusieurs carafes de chaque boisson. Je remarquai qu’elle se tenait à présent un peu à l’écart.


			J’étais face à un dilemme. D’un côté, Coen avait parlé de sa mère d’un ton désinvolte, comme si nous allions dîner chez elle en famille un cycle solaire sur deux. Les autres Abcurse continuaient de manger comme si de rien n’était. Personne n’avait souligné à quel point cette « sortie » était inhabituelle. Autrement dit, cela signifiait qu’ils avaient tout organisé derrière mon dos et que cette visite avait un motif ultérieur. D’un autre côté, je brûlais d’envie de demander à la servante où elle s’était procuré toute cette nourriture, si ce n’était pas elle qui l’avait cuisinée. Et surtout, ce qu’étaient ces satanés « dormoirs ».


			Je reléguai temporairement au second plan la mère des Abcurse et me tournai vers Buisson avant que le devoir ne l’appelle ailleurs.


			— Alors, qui prépare toute cette nourriture ? lui demandai-je.


			Elle battit des paupières, comme si elle avait parfaitement entendu ma question, mais resta stoïque, les yeux fixés sur la table, attendant les prochains ordres.


			— Buisson, insistai-je.


			Elle leva brusquement la tête et se tourna vers moi.


			— Qui prépare tout ça ? répétai-je.


			— Le lagon, répondit-elle. On utilise le plateau de Staviti pour la nourriture et la coupe de Staviti pour les boissons.


			— Tu veux dire la coupe qui…


			— Exactement, m’interrompit Rome. Cette coupe-là.


			— Mais si on a vol…


			— C’est une réplique, expliqua Aros.


			Il me lança un regard entendu depuis son assiette, ses yeux couleur topaze m’intimant de laisser tomber le sujet devant la servante.


			— Staviti a perdu la coupe originale à cause d’un tour que lui a joué Abil. Plus tard, la coupe a été dérobée à Abil. Personne ne sait où elle se trouve aujourd’hui.


			Je ricanai en baissant les yeux sur mon assiette.


			— Un vrai mystère, commentai-je. Mais…


			Je me tournai à nouveau vers Buisson et demandai :


			— Comment ça fonctionne ? Comment le lagon, le plateau et la coupe peuvent-ils créer autant de nourriture ?


			— Le plateau est déposé dans le lagon et nous demandons la nourriture. Idem pour la coupe.


			Elle disparut sur ces mots tandis que je méditais ses paroles.


			— C’est donc à ça que sert la coupe ? demandai-je aux garçons, incrédule. Elle nous donne… à boire ?


			— La coupe détient le pouvoir de la Création, précisa Siret. Et elle donne à boire.


			— O.K., mais c’est quoi, ce lagon ? insistai-je.


			Je ne comptais pas lâcher l’affaire. Je les bombardais de questions depuis des cycles solaires. Sur tout et n’importe quel sujet, sur tout ce qui me passait par la tête.


			Peut-être était-ce parce que j’avais passé le plus clair de ma vie à lâcher l’affaire et que je m’y étais habituée. Surtout quand ça concernait des choses absurdes, ce qui était étonnement fréquent : des sorts qui me frappaient accidentellement en pleine poitrine ou bien ma vie qui était mise en péril quotidiennement. Même mon incapacité chronique à rentrer dans le moule et à mener une vie de rurale ordinaire parmi mes semblables était absurde.


			— C’est juste de l’eau, répondit Rome. Staviti l’utilise pour canaliser son pouvoir de Création et nous faciliter la vie à tous.


			— Pas vraiment à tous, grommelai-je.


			Siret eut un petit rire.


			— C’est de l’eau de Topia, expliqua-t-il. Son pouvoir se limite donc à Topia. Si Staviti essayait de l’utiliser pour les sols de Minatsol, l’eau n’aurait aucun effet.


			Sa voix calme suffit à capter toute mon attention.


			J’oubliai complètement les ruraux et me concentrai sur un seul terme… l’eau.


			Un mot qui revêtait désormais de multiples significations pour moi. D’abord, il y avait ce mystère concernant les eaux sacrées de Topia. Les hestres m’avaient amenée près du ruisseau et m’avaient ordonné de boire un peu de cette eau, afin, selon eux, d’augmenter mes pouvoirs. Les hestres m’avaient aussi précisé que ce n’était pas la première fois que je buvais de cette eau. Mais difficile d’obtenir plus d’informations de leur part. Autrement dit, il fallait que je retourne les voir à la première occasion.


			— À quoi penses-tu, Soldat ? demanda Siret, sans pouvoir lire dans mes pensées.


			— À l’eau, avouai-je sans réfléchir.


			Pendant le clic de silence qui s’ensuivit, je jetai un coup d’œil à mes gars. Les cinq frères Abcurse : cinq spécimens de perfection divine, démesurés et terriblement sexy…


			— C’est le timing parfait pour qu’on puisse à nouveau lire dans tes pensées, fit remarquer Coen.


			Ils avaient tous l’air amusés, à divers degrés.


			Je jetai un coup d’œil à Yael, assis à ma droite. On lisait autre chose au-delà de l’amusement dans ses yeux. Quelque chose de brûlant. Je déglutis et passai à Rome, assis à gauche de Yael. Au-delà de son expression, je discernai la même chaleur intense. J’en eus l’estomac noué. J’étais hypnotisée par ses yeux, dont les flaques de vert sombre tourbillonnaient. Brusquement, un tout autre type d’eau me revint en mémoire.


			J’avais récemment appris à nager avec Rome et Yael. Ce soir-là, nous avions beaucoup nagé, entre autres choses. Depuis, aucun de nous n’avait véritablement déclaré que nous avions brisé notre pacte. À mes yeux, nous n’avions pas mis en péril notre amitié. Il s’agissait plutôt d’un développement naturel de notre relation. J’avais agi d’une manière inhabituelle, broyée par le chagrin causé par la mort de ma mère. Mais je ne regrettais rien. Absolument rien.


			J’avais même plutôt envie de renouveler l’expérience. « Maintiens l’équilibre, Willa », m’avaient-ils dit. Techniquement, j’étais obligée de remettre ça. Avec chacun d’entre eux.


			— Serait-il possible de revenir en arrière ? demanda Yael d’une voix tendue. Quand on n’entendait pas tes pensées ?


			Je ne rougis pas. Pour une raison étrange, je n’éprouvais pas une once d’embarras après ce que j’avais fait avec Rome et Yael. Avec les deux en même temps. Ça me semblait naturel et ne regardait personne d’autre que nous.


			— Vous pensez que c’est le bon moment pour discuter de ce qu’il s’est passé ? demandai-je.


			J’ignorais d’où pouvait bien venir cette nouvelle forme de maturité. Mais je savais qu’Emmy serait extrêmement fière de moi. Je lui avais toujours assuré qu’elle ne regretterait pas de m’avoir si souvent sauvé la vie. Et voilà qu’enfin je le lui prouvais. En abordant le sujet du sexe. Coen croisa les bras et se renversa en arrière dans son fauteuil, sans se départir de son air vaguement amusé. Que j’appréciais d’ailleurs beaucoup plus que son regard assassin. Mais comme c’était assez rare de le voir ainsi, je n’avais pas la moindre idée de ce qui allait sortir de sa bouche.


			— De quoi devrait-on parler exactement, d’après toi ? demanda-t-il en esquissant un sourire.


			J’écarquillai les yeux et enfournai aussitôt deux feuilletés au poisson dans ma bouche, histoire de gagner du temps. Je ne pouvais pas répondre immédiatement, puisque j’ignorais totalement comment entamer une telle conversation. Jusqu’à présent, nous avions tous partagé la même chambre, comme une meute de hurlants. Après les récents événements, nous étions tous en quête de sécurité et de réconfort. Les Abcurse tenaient à garder en permanence un œil sur moi et je refusais d’être loin d’eux. La dernière fois que je m’étais éloignée, un connard m’avait poignardée… De quoi m’inciter à ne jamais recommencer.


			Aucune chance donc que nous prenions de nouvelles leçons de natation de sitôt. Nous nous étions concentrés sur notre relation : nous rapprocher les uns des autres et guérir nos blessures pendant cette brève période d’accalmie.


			Je n’avais aucune envie de revenir en arrière, quand notre pacte était encore en vigueur. J’en avais assez d’être leur frère-fille. Je ne voulais pas faire comme si je n’avais pas vécu cette expérience avec Rome et Yael. Je voulais continuer à avancer. Il fallait que je dise quelque chose.


			Siret arborait un sourire si large qu’il était à deux doigts d’éclater de rire. Si quelqu’un pouvait trouver la situation comique, c’était bien lui. Je mâchai consciencieusement en réfléchissant à ma réponse. J’ignorais ce qu’il m’arriverait si je m’étouffais en tant que rurale immortelle.


			Coen eut pitié de moi :


			— Arrête de te faire du mal, bébé rurale, suggéra-t-il. Il n’y a pas de règles, pas besoin de te demander si tu nous as vexés. Il faut juste…


			— … maintenir l’équilibre, grommelai-je en lui coupant la parole.


			— Exact, renchérit Aros. On sait désormais que nos pouvoirs ne devraient pas avoir de conséquences dramatiques sur toi. Raison de plus pour ne pas restreindre tes relations intimes avec nous.


			— Comme les aurochoïdes pendant leur période de rut, acquiesçai-je.


			— Non, Willa, rien à voir avec les aurochoïdes, ricana Siret en secouant la tête. C’est plus profond que ça à nos yeux, et tu le sais pertinemment.


			Effectivement. J’avais oublié qu’ils détestaient que je compare le développement de relations amoureuses avec de vulgaires bêtes de somme. Malheureusement pour eux, en grandissant, je n’avais eu comme cadre de référence que les relations de ma mère. Alors si les garçons ne voulaient pas que je me mette à leur demander des jetons en échange des cours de natation, ils allaient devoir me laisser piocher mes références où bon me semblait. Même si à première vue, la saison de « rut » avec les Abcurse était bien plus sympathique. Les aurochoïdes grognaient beaucoup, et je refusais d’imaginer quels genres de sons émettait ma mère dans ces moments-là.


			C’en fut trop pour Siret ; il éclata de rire, entraînant toute la tablée avec lui. Je tentai de contenir mon rire – après tout, j’étais infiniment plus mature qu’eux –, mais je laissai échapper un petit son. Fort heureusement, je portai un verre à mes lèvres au même moment et déguisai le bruit en étranglement. Notre conversation reprit et s’éloigna du sujet des sports aquatiques. Ce ne fut que lorsque nous commençâmes à quitter la table une fois le repas terminé que je me rendis compte d’une chose : je ne leur avais posé aucune question sur leur mère.


			— Un rien suffit à te distraire, confirma Yael.


			Comme souvent, il répondait directement à mes pensées.


			Ce n’est pas le plus important. Je pris une profonde inspiration et me lançai :


			— Votre mère, donc… Adeline, déesse de la Beauté… celle qui était absente pendant je ne sais combien de cycles de vie… surtout ne vous gênez pas pour apporter votre contribution, les gars…


			J’avais comme l’impression d’avoir raté la première partie de l’histoire, c’est-à-dire le moment où ils m’expliquaient pourquoi leur mère était « en voyage » pendant tout ce temps et où. Avec qui. Quel genre de vêtements elle portait pour voyager. À vrai dire, je me focalisais peut-être un peu trop sur la manière dont la déesse de la Beauté s’accommodait des longues expéditions. Mais j’étais certaine qu’elle ne voyageait pas à bord d’un chariot tracté par des aurochoïdes, éventant la sueur sur son visage luisant pour chasser la puanteur que dégageaient ces animaux. Ils n’existaient sans doute même pas à Topia. Ils avaient probablement des créatures ailées et scintillantes, là-bas.


			— On n’a même pas besoin de détourner son attention, marmonna Yael à l’attention de ses frères. Elle s’en sort très bien toute seule. Il suffit de la laisser divaguer dans son esprit.


			Je lui lançai un regard noir qui ne résista pas au sourire en coin qu’il m’adressa en retour. Un jour, j’apprendrais à rester en colère contre eux. Pour l’heure, je devais en apprendre davantage sur Adeline. De toute évidence, elle était de retour. Mais… ne me manquait-il pas un peu de préparation pour cette rencontre ?


			— Mère est de retour de son voyage et elle souhaiterait te rencontrer, expliqua Aros.


			Il avait parfaitement réussi à résumer la situation en donnant le moins d’informations possible.


			— C’est toi qui voulais sortir d’ici, ajouta Coen. On s’est dit que tu serais en sécurité avec elle.


			— Elle aura sans doute quelques conseils à nous donner pour dissimuler au mieux ta présence sur Topia, conclut Siret.


			Si je restais cachée, c’était parce que tout le monde ici ignorait que j’étais devenue immortelle. Notre groupe – à l’exception de moi, le leader – avait décidé qu’il valait mieux que Rau ne soit pas au courant. Cyrus avait beau avoir la certitude que je n’étais pas la bêta du Chaos, il ignorait ce que j’étais précisément. Il serait bien trop risqué que Rau apprenne que j’étais toujours en vie… enfin, pas tout à fait en vie, mais vivante. Nous tenions aussi à ne pas mettre Staviti au courant des récents événements, étant donné qu’il avait tué ma mère et cherché à me capturer à de multiples reprises. Cet intérêt qu’il me manifestait nous inquiétait tous beaucoup. Nous ignorions quel était son but. Sans doute avait-il découvert le plan de Rau et était-il sincèrement convaincu que je pourrais devenir la bêta du Chaos. Mais il y avait peu de chance que Staviti ait voulu prêter main-forte à Rau dans sa quête du pouvoir absolu.


			Qu’elle qu’en soit la raison, nous savions tous que je ne pourrais pas rester cachée ici indéfiniment. Tôt ou tard, certains dieux finiraient par découvrir que j’étais toujours en vie, ou non morte, selon comment nous présenterions la chose. Notre seule et unique certitude, c’était que j’étais morte alors que le sort de Rau m’affectait encore. Mais alors, qu’est-ce que ça faisait de moi ? Étais-je une bêta, d’un autre pouvoir que le Chaos ? Cyrus mentait-il ? Étais-je véritablement la bêta du Chaos ?


			Peut-être n’étais-je rien de plus qu’un Jeffrey avec des cheveux.


			Le pouvoir en moi, cette énergie que j’avais tenté de maîtriser, était comme dormant à présent. Comme si j’étais redevenue une rurale ordinaire. Sauf que… j’avais bel et bien été morte.


			— Donc, on est d’accord qu’un sol ne peut pas devenir un dieu juste comme ça ? demandai-je tandis que nous nous dirigions vers la sortie de l’antre secret de Cyrus. Staviti est toujours impliqué dans le processus, pas vrai ?


			Siret passa un bras autour de moi et je me laissai aller contre lui. Ça, ça n’avait pas changé : à chaque contact avec un Abcurse, je ressentais une joie immense. La connexion entre nos âmes semblait plus intense que jamais. Ce qui me laissait penser que seul mon corps avait été affecté par la lame et que mon âme était restée intacte.


			— Je te répète ce qu’on t’a déjà dit je ne sais combien de fois ces sept derniers cycles solaires : aucune ascension divine ne peut se faire sans l’intervention de Staviti, expliqua Siret. Le processus détaillé est un secret bien gardé. Seul Staviti a la permission de se rendre dans les temples où l’on conduit les sols les plus puissants à leur mort. Nombreux sont ceux qui se suicident lorsque leurs pouvoirs sont à leur apogée. Ils attendent ensuite que Staviti vienne les chercher, mais il n’en choisit que quelques-uns.


			— Et personne ne sait comment il s’y prend ? insistai-je.


			— Staviti les baptise avec de l’eau, du moins, c’est ce qu’il prétend. Il leur insuffle la vie à nouveau. Après quoi, il les ramène avec lui à Topia. Les sols se transforment alors ; ils se réveillent quelques cycles solaires plus tard et ce sont des êtres nouveaux, puissants.


			— Nous étions prêts à partir à la recherche de cette eau que Staviti utilise pour baptiser les nouveaux dieux, grogna Coen. Mais le temps que Cyrus te ramène ici, tu t’étais déjà guérie toute seule. De toute évidence, tu étais déjà en train de te transformer.


			Je m’efforçai de ne pas enfouir mon visage contre le torse de Siret pour disparaître aux yeux du monde. C’en était trop pour mon pauvre petit cerveau de rurale. C’était sans doute la raison pour laquelle après la mort, nous, les ruraux, étions lobotomisés et transformés en Jeffrey. Nous étions trop faibles pour absorber la connaissance du divin.


			— Buisson, c’est le pire de tous les noms que j’aie entendus, murmurai-je, à nouveau distraite. Vous, les dieux, il faut vraiment que vous arrêtiez d’envoyer les serviteurs dans la grotte de bannissement. De toute évidence, vous avez déjà épuisé tous les noms chouettes.


			La grotte de bannissement était si proche que j’y pensais constamment. Je me sentais terriblement mal à l’aise en repensant à tous les spectres retenus prisonniers. J’avais promis de les libérer.


			Le rire de Yael me tira de mes pensées, et je réussis à refouler ma culpabilité.


			— Je n’en suis pas si sûr, Willa-toy. Il ne s’appelait pas Taupe, le serviteur qu’on a eu il y a quelques cycles solaires ?


			Je lui rendis son sourire ; j’adorais son humour sarcastique.


			— Tu as raison, c’est Taupe, le champion toute catégorie. Mais Buisson est deuxième.


			— Vous venez ? lança Coen.


			Il avait déjà quitté la pièce entièrement blanche dans laquelle nous avions mangé et attendait près d’une sortie secrète que Cyrus avait créée spécialement à notre intention. Une issue qui disparaîtrait sitôt que nous n’aurions plus besoin de nous cacher dans son repaire, avait-il précisé. En règle générale, Cyrus était prêt à tuer pour s’assurer que nul ne connaissait l’existence de son repaire secret, ses sorties secrètes et ses millions d’autres secrets bien gardés. C’était le dieu de la Neutralité ; il était terrifiant et il détestait viscéralement qu’on envahisse son espace personnel. Malgré tout, je ne m’étais pas privée de lui rappeler qu’il m’avait brutalement assassinée, afin d’obtenir de lui tout ce que je désirais. Je répétais à qui voulait l’entendre que mourir, ça n’était pas facile. J’étais dans mon bon droit, en tant que non-morte, de réclamer compensation. 


			Une fois parvenus devant la simple porte au fond de la salle à manger, nous gravîmes les quelques marches qui menaient à un palier de pierre. Le lieu contrastait atrocement avec le reste des pièces, toutes impeccables et immaculées. Nous nous trouvions dans une simple grotte : brute, humide et froide. Une échelle apposée contre la paroi menait à une trappe au plafond. La sortie. De l’autre côté, la trappe était entièrement recouverte d’herbe ; impossible de la trouver sans taper du pied un peu partout jusqu’à trouver le bruit sourd caractéristique du bois sous les brins d’herbe. Par chance, la trappe en question n’était pas loin de la grotte de bannissement. Il y avait donc peu de chance que quelqu’un trébuche sur la trappe par accident.


			Siret monta le premier, suivi par Coen, qui se pencha ensuite vers moi. Je n’étais plus qu’à quelques barreaux du haut de l’échelle mais visiblement, Coen n’avait pas envie d’attendre. Il me saisit par les bras et me souleva d’un seul coup. Je me retrouvai sur l’herbe, beaucoup plus près de lui que je ne m’y attendais. J’observai la toge noire qui moulait son corps, révélant une chemise brodée qui ne masquait absolument pas les muscles saillants de son torse. D’ailleurs, ce n’était pas le but. Moi aussi, si j’étais une simple chemise brodée portée sous une toge, je me serais cramponnée à ces muscles-là aussi fort que possible. Coen me lança un sourire narquois, et j’entendis le rire d’Aros, qui arrivait à son tour.


			— Arrêtez de vous moquer de moi, grimaçai-je. Et arrêtez de lire dans mes pensées quand je vous fais un compliment.


			— Je ne riais pas, répliqua Coen sans se départir de son sourire en coin.


			— Moi non plus, mentit Aros.


			Je sentais sa présence derrière moi. Il posa une main sur ma hanche et me souffla à l’oreille :


			— En fait, j’étais d’accord avec toi. D’une certaine façon, je donnerais tout pour être ta toge, là tout de suite, pour m’accrocher à tes…


			Il avait remonté sa main, de ma hanche à ma taille, puis sur mes côtes. Coen se pencha pour repousser brusquement la main de son frère.


			— Ça suffit, Séduction, ordonna-t-il.


			Je sentis la tension monter chez Aros et sus qu’une nouvelle dispute était sur le point d’éclater. Je m’écartai rapidement et me dirigeai d’un pas décidé vers un petit bosquet tout près.


			— Où comptes-tu aller comme ça ? demanda Yael quelques clics plus tard.


			Loin de vous, connards ! répliquai-je en pensée.


			— Willa ! s’écria Siret. Bon sang, mais où vas-tu ?


			— Alors comme ça, ils ne peuvent plus lire dans mes pensées tout à coup ? maugréai-je en faisant volte-face.


			Ils n’étaient tout de même pas si loin, pourquoi était-ce si difficile de les entendre ?


			Je plaçai mes mains autour de ma bouche et hurlai :


			— Je vais voir votre mère !


			Pourquoi restaient-ils immobiles ?


			— Et quand je la verrai, je lui dirai que vous êtes de gros nazes !


			— Et comment comptes-tu t’y prendre pour la trouver ? demanda Rome. En nageant ?


			Il avait beau crier, sa voix me parvenait étrangement étouffée.


			— En nageant ? répétai-je d’une voix normale.


			Je me rendis enfin compte d’un bruit assourdissant derrière moi.


			Depuis que nous avions franchi la trappe, on entendait constamment ce grondement sourd. Mais comme je m’étais rapprochée des arbres, le bruit était devenu retentissant. Je me retournai vers le bosquet et ses arbres décharnés. Plus j’écoutais, plus le son me paraissait familier. Je me faufilai dans le bois et parvins au sommet d’une cascade très haute et très à-pic. Je jetai un rapide coup d’œil en contrebas et reculai précipitamment. Ces rochers avaient l’air terriblement tranchants. Je rejoignis rapidement les garçons et… les dépassai sans un regard, continuant dans la direction opposée.


			— Veux-tu bien admettre que tu n’as pas la moindre idée du chemin à prendre ? demanda sombrement Yael en m’emboîtant le pas.


			— Pourquoi pas, répondis-je d’un ton pensif, comme si j’y réfléchissais sérieusement. Et toi, tu ne voudrais pas me dire par où je dois aller ?


			Yael m’attrapa par la taille et m’attira contre lui, d’un geste rapide et efficace. Plaquée contre son flanc, mes pieds quelques centimètres au-dessus du sol, je réussis tant bien que mal à croiser les bras avec entêtement.


			— Il faut qu’on emprunte un portail, expliqua Yael.


			Il tourna aussitôt sur lui-même, et nous disparûmes. Je m’agrippai à lui, empoignant sa toge vert forêt.


			Cela faisait maintenant sept cycles solaires que les Abcurse avaient recommencé à arborer leurs couleurs de dieux. Quant à moi, je portais surtout du blanc. J’étais neutre, sans les pouvoirs de la Neutralité, ou la balèzerie de la Neutralité…


			— Ce mot n’existe pas, déclara Yael en interrompant le fil de ma pensée.


			Il me déposa sur le sol et j’observai rapidement les alentours. Nous nous trouvions, sans surprise, sur une plateforme de marbre. Je reportai mon attention sur Yael et demandai :


			— Quel mot ?


			— « Balèzerie », expliqua-t-il en levant brièvement les yeux au ciel. Ce mot n’existe pas.


			Les autres apparurent autour de nous.


			— Corrigé, répliqua Siret.


			— Corrigé quoi ? demandai-je, de plus en plus frustrée.


			— La légitimité de l’existence du mot « balèzerie », précisa-t-il. Je viens de faire la correction. Dorénavant, c’est une entrée officielle de l’encyclopédie des Termes connus et leurs significations.


			J’arborai un sourire si large et si soudain que mes joues devinrent douloureuses. Je me précipitai vers Siret et me jetai à son cou. Il m’attrapa sans peine et m’attira contre son torse avec un petit rire, ses bras fermement noués dans mon dos.


			— Ajouté, maugréa Rome.


			— Ajouté quoi ? demandai-je par-dessus l’épaule de Siret. Vous ne pourriez pas faire des phrases complètes, s’il vous plaît ?


			— Ajouté aux Termes connus et leurs significations, expliqua-t-il, l’air toujours aussi mécontent. J’ai ajouté « nuisard ».


			— Comment as-tu fait ? demandai-je en m’écartant des bras de Siret. Ton pouvoir, c’est la Force !


			Je sentais le bonheur et l’incrédulité bouillonner en moi.


			— Je sais, répondit Rome.


			Il attrapa Siret par la peau du cou et ordonna :


			— Ajoute le mot. Je ne veux pas avoir l’air débile.


			Siret se dégagea de la poigne de son frère et lui donna un coup sur le torse. Rome ne bougea quasiment pas.


			— Il suffisait de demander, pesta Siret.


			L’amour. C’était assurément ma définition de l’amour. J’inventais tout le temps de nouveaux mots, je tordais la signification de tout et n’importe quoi, ce qui avait le don d’agacer même Emmy. Pourtant, les Abcurse n’avaient pas le moindre problème avec ça. Ils acceptaient sans rechigner tous les termes qui sortaient de ma bouche.


			— Vous m’aimez, tous les cinq, m’exclamai-je, emplie de joie.


			J’étais d’humeur extrêmement changeante ces derniers temps, et, de toute évidence, l’émotion dominante de ce cycle solaire, c’était l’euphorie.


			Avant qu’un seul des Abcurse ait pu répondre – d’ailleurs, j’étais curieuse de savoir ce qu’ils auraient dit : leurs visages exprimaient toutes les émotions possibles –, une voix douce et veloutée nous parvint de l’autre bout de la plateforme de marbre.


			— Bien le bonjour.


			Si la séduction était un son, ce serait la voix de cette femme : une voix douce comme du velours, légèrement rauque et texturée. Cette personne-là aurait pu chanter sans mal les notes les plus hautes d’une ballade comme les plus basses. J’écartai Rome et Siret et restai plantée là comme une idiote, incapable de détacher les yeux de la déesse devant nous.


		




		

			Chapitre deux


			Adeline illustrait à merveille le titre de « déesse de la Beauté », et bien davantage encore. Elle faisait un peu plus d’un mètre quatre-vingts et avait de somptueuses boucles blondes qui cascadaient jusqu’à sa taille étroite. Sa peau lisse était à la fois pâle et dorée, comme si elle n’avait jamais vu le soleil mais qu’une belle lueur émanait de l’intérieur d’elle-même. Ses yeux avaient la couleur de l’ambre clair : dorés, comme ceux d’Aros, mais avec une touche de rose qui rendait l’or plus sombre et plus profond. Elle avait les yeux rivés sur moi ; je me sentais à la fois la bienvenue et pourtant tétanisée. Peut-être n’étais-je pas vraiment la bienvenue, mais je comptais bien rester ici à admirer cette déesse tant elle était extraordinaire. Sa silhouette était parfaite, en forme de X, ce que soulignait encore davantage la toge drapée autour d’elle. Aucun mortel n’aurait jamais pu avoir un corps pareil. C’était de la magie, au sens pur.


			Pour résumer, elle incarnait le fantasme de n’importe quel homme… enfin, sauf des cinq hommes autour de moi, qui étaient ses fils. Dieux merci.


			— Bonjour, mère, répondit Coen.


			Sa voix était moins… dure qu’à l’accoutumée. Presque tendre. Il fut le premier à réagir : il rejoignit sa mère et la prit dans ses bras pour lui offrir l’un des merveilleux câlins dont il avait le secret.


			Ses frères l’imitèrent et s’approchèrent de leur superbe mère. Je restai en retrait et les observai tous les six. De toute évidence, mes Abcurse tenaient leur éclat doré d’Adeline. Abil, lui, avait transmis les tons plus sombres et les rouges carmin.


			Jamais Adeline et Abil n’auraient pu concevoir d’enfants laids.


			— Willa, m’appela Aros, une main tendue vers moi.


			Je déglutis et lissai nerveusement les plis de ma toge blanche avant de m’approcher d’eux. Je n’étais pas franchement le genre de fille que l’on présentait à ses parents. Dans mon village, les gens auraient même décrété que la famille dont je ferais partie serait la plus malchanceuse de toutes. On m’avait même suggéré à plusieurs reprises de mener une vie d’abstinence, pour ne pas courir le risque de procréer et me reproduire. Une Willa, c’était déjà bien assez comme ça. C’était donc la première fois que je faisais la connaissance d’un parent dans une telle situation et j’ignorais comment me comporter.


			— Willa, dit Adeline.


			Sa voix éveilla de doux papillonnements dans mon ventre. Elle possédait le don de la Beauté, et il y avait quelque chose d’envoûtant à observer un être aussi beau, aussi parfait.


			— Oui, répondis-je. Ravie de vous rencontrer…


			Bon sang, comment m’adresser à elle ? Adeline ? Monument de perfection ? Maman Abcurse ?


			— Adeline, trancha-t-elle en répondant à ma question muette. Je t’en prie, appelle-moi Adeline.


			— Il faut qu’on mette Willa à l’abri, expliqua Rome. Inutile de s’éterniser ici.


			Adeline hocha la tête et se retourna avec élégance, sa toge tourbillonnant gracieusement derrière elle. Elle se dirigea vers une porte de marbre blanc qui, sans surprise, menait à l’endroit où elle vivait. C’était de loin l’endroit le plus spectaculaire que j’aie vu à Topia jusqu’à présent. La première pièce était blanche, émaillée de quelques délicates touches de couleurs pastel.


			J’avais l’impression que je pourrais bien m’entendre avec cette femme. Et par « impression », je voulais dire que j’étais convaincue que j’allais la suivre comme son ombre, bouche bée, aimantée par sa perfection. J’étais certaine aussi qu’elle ne m’apprécierait pas beaucoup, surtout quand je me mettrais inévitablement à renverser ses jolis vases, ou à saigner sur l’un de ses tapis somptueusement brodés, ou quand je mettrais le feu aux tentures légères qui habillaient l’un des murs.


			Nous entrâmes dans le salon principal, et je me retrouvai coincée sur un canapé entre deux dieux géants : Siret d’un côté, Aros de l’autre. Comme toujours, ils envahissaient mon espace personnel. Et comme toujours, chaque clic en était un pur bonheur.


			Une fois tous les sept assis, Adeline s’inclina dans son fauteuil et observa attentivement ses fils.


			— Vous m’avez tous énormément manqué, dit-elle de sa voix sensuelle. Abil m’a raconté ce que vous avez enduré.


			Elle se pencha en avant et sortit un peu de sa réserve ; je fus presque surprise de voir une flamme briller dans son regard.


			— Je suis navrée de ne pas avoir été là, reprit-elle. Mais soyez assurés que dorénavant je ferai tout mon possible pour vous aider, quoi que vous ayez prévu.


			Elle posa brièvement les yeux sur moi, comme pour m’étudier et me jauger, avant de se tourner vers Coen, qui avait pris la parole :


			— Notre priorité pour le moment, c’est Willa. Peu importe ce que nous décidons de faire, elle ne doit pas en subir les conséquences. Il ne doit rien lui arriver. Autrement, les choses risquent de très mal tourner.


			Adeline m’observait à nouveau, mais cette fois, elle faisait plus que m’examiner. Avant que je ne puisse réagir, elle s’était levée et se tenait juste devant moi. Elle me tendit la main et je la pris, même si mon cerveau m’intimait férocement de faire comme si je n’avais pas de main.


			Au moment où mes doigts entrèrent en contact avec sa peau, je fus envahie par la sensation d’une brise légère et agréable. J’eus même l’impression que mes cheveux bouclés se soulevaient légèrement avant de retomber sur mes épaules.


			— Tu es quelqu’un de très spécial, Willa Knight, commenta Adeline.


			Puisqu’elle me parlait, mieux valait lui prêter attention. J’ignorai le ricanement de Siret à côté de moi.


			— Que possèdes-tu donc, pour avoir capturé toute l’attention de mes fils ?


			Je ne perçus rien de méchant dans le regard d’Adeline, même si elle me terrifiait. En vérité, c’était l’une des déesses les plus gentilles que j’aie rencontrées. Pourtant, ses paroles ravivèrent mon manque de confiance en moi. Je clignai des yeux à plusieurs reprises pour refouler les émotions qui m’avaient sauté à la gorge.


			Comment répondre à une telle question ?


			— Tu as raison, Willa est spéciale, affirma Siret. Elle est née rurale, mais elle est plus puissante qu’une sole. Elle est atteinte d’une malédiction, mais elle est incroyablement douée. Elle est intelligente, pleine de ressource. Elle s’est sacrifiée pour nous… et elle fait partie de notre famille.


			— Il a raison, renchérit Yael. Et on tuera tous ceux qui lui feront du mal. Nous en avons fait le serment.


			Adeline ne parut pas inquiète le moins du monde en entendant de telles paroles, qui auraient pourtant pu constituer une menace. Elle sourit, et je laissai échapper une petite exclamation de surprise. L’instant d’après, Adeline m’aida à me lever et me prit dans ses bras. À son contact, je sentis une douce chaleur se répandre dans tout mon corps, jusqu’à mes orteils dans leurs petits chaussons blancs et doux.


			Adeline recula, les mains toujours posées sur mes épaules.


			— Bienvenue dans la famille, déclara-t-elle.


			— Euh, merci…, balbutiai-je en reprenant mon souffle. Ravie de… d’être là.


			Willa, espèce d’andouille !


			J’avais déjà passé plusieurs cycles solaires sur Topia. Pourtant, pour une raison inexplicable, cette déesse-là me faisait complètement perdre mes moyens. J’en étais réduite à bredouiller des bêtises.


			Avant que j’aie le temps de me rendre ridicule, en me mettant à pleurer ou à vomir sur Adeline, elle me relâcha et regagna son fauteuil.


			— Bien, je pense qu’il est temps pour vous de tout me raconter, déclara-t-elle. Abil est terriblement ignorant des détails. Nous savons tous qu’il s’intéresse d’abord à lui-même et que le reste du monde n’arrive qu’en seconde position.


			J’ignorais complètement si Adeline et Abil étaient toujours en couple, ou bien s’ils avaient seulement été ensemble le temps d’avoir des enfants et n’avaient désormais plus aucun contact, sauf en ce qui concernait leurs devoirs parentaux. Question à poser plus tard.


			Siret rapporta la farce qui leur avait valu d’être punis, coincés sur Minatsol où leurs pouvoirs de dieux s’amenuisaient. Coen lui expliqua que j’étais la rurale qu’on leur avait attribuée et que je les avais aidés à récupérer un objet qui n’aurait pas dû se trouver en possession d’Abil.


			Les explications durèrent un bon moment. Rau, son maléfice, Staviti et l’attaque du Bois des élus. Adeline écoutait avec attention, les interrompant seulement pour demander des précisions. Je comprenais mieux à quel point elle était intelligente. Cependant, je commençais aussi à trouver cela étrange qu’elle ne se soit pas donné la peine de prendre des nouvelles de ses fils, elle qui semblait tellement tenir à eux. Du moins, d’après ce que je voyais. Comment pouvait-elle ne rien savoir de tous ces événements ? Se pouvait-il vraiment que personne ne l’ait prévenue que ses fils avaient été bannis sur Minatsol ?


			À moins… qu’ils ne soient régulièrement bannis sur Minatsol.


			— Où se trouve la coupe, à présent ? demanda Adeline.


			Étonnement, elle avait posé la question à Aros. Je croyais que c’était Coen qui avait dissimulé la coupe, puisque c’était lui, l’Abcurse « responsable » la plupart du temps.


			— Dans la chambre forte de Sienna, répondit Aros en me jetant un coup d’œil.


			Ne pose pas la question, pensai-je. 


			— Qui est Sienna ? lâchai-je au même moment.


			Coen toussota.


			Personne ne répondit.


			Adeline finit par se lever et sortit d’un placard un plateau contenant des flacons et de minuscules verres en cristal. Elle versa précautionneusement la même quantité d’un liquide doré dans chaque verre, qu’elle déposa ensuite sur un plateau plus petit. Elle revint vers nous et tendit le plateau à ses fils d’une main.


			— Sienna est la bêta de la Réjouissance, expliqua-t-elle enfin tandis que les Abcurse saisissaient chacun un verre.


			Adeline me tendit le mien avant de récupérer le sien et retourner dans son fauteuil. Elle leva son verre et le plaça dans la lumière, projetant sur le mur derrière elle des éclats de lueur dorée.


			— C’est Sienna qui a fait ce vin, elle l’a appelé Larmes du soleil, expliqua Adeline en me souriant.


			Elle porta ensuite le liquide à ses lèvres parfaites et vida son verre d’une façon vraisemblablement indigne d’une déesse.


			Je restai immobile et incrédule, avant de baisser les yeux sur mon propre verre. Il ne paraissait pas chaud. J’aurais pourtant parié que le soleil était du genre à pleurer des gouttelettes de feu ou un truc dans le genre.


			— Ce ne sont pas de véritables larmes de soleil, précisa Aros. Sienna n’est qu’une tenancière de taverne qu’on surestime. Le vrai dieu de la Réjouissance, lui, est un immortel du nom de King. Chaque soir, il organise une fête sur sa plateforme.


			— Et chaque matin, une fête de petit déjeuner, ajouta Rome avec un sourire en coin.


			— Et chaque midi, une fête de déjeuner, renchérit Yael.


			Il inclina légèrement son verre dans ma direction, m’adressa un bref sourire et le vida d’une traite, tout comme sa mère. J’en déduisis que c’était ainsi qu’il fallait boire ce truc.


			Adeline rit, un doux tintement parfait.


			— À vrai dire, il organise une fête à chaque nouvelle rotation, résuma-t-elle en secouant la tête. Son organisme n’absorbe pas l’alcool comme le reste d’entre nous, c’est pourquoi il reste toujours sobre alors que ses convives sont dans un état d’ébriété de plus en plus avancé. C’est la raison pour laquelle ces fêtes sont si courtes et si fréquentes.


			— C’est donc Sienna qui a préparé ça ? demandai-je.


			Je fis légèrement tournoyer le liquide au fond de mon verre avant de le porter à ma bouche et de l’avaler d’un trait.


			Je m’attendais à ce que ce soit infâme, ou que ça me brûle la langue, me chatouille la gorge, mais rien de tout cela. C’était extraordinaire. C’était comme respirer l’air le plus pur qui soit, le sentir devenir liquide sur la langue. C’était doux et frais, d’une texture sirupeuse qui dévala ma gorge et se répandit dans tout mon corps.


			— Waouh, fis-je en reposant maladroitement mon verre. 


			Je levai les mains devant mes yeux, m’attendant presque à les voir rougeoyer. 


			— Je vois, Sienna peut reproduire le paradis dans la bouche. C’est pour ça que vous lui avez confié la coupe ? Pour qu’elle puisse faire pleurer le soleil ?


			Coen s’éclaircit la gorge. Je commençais à penser que c’était sa façon de dire « Willa, ne pose pas de questions, il vaut mieux que tu ne saches pas ».


			— Sienna a eu une brève aventure avec Aros, s’empressa d’expliquer Adeline.


			Elle adressa à son fils un regard curieusement réprobateur. Mais Aros restait impassible, son regard bondissant entre Coen et moi.


			Oh.


			OH.


			Coen et Aros. Douleur et Séduction travaillant ensemble. Brusquement, je compris tout.


			— Tu as confié la coupe sacrée et spéciale et irremplaçable…, commençai-je.


			— C’est parfaitement remplaçable, m’interrompit Siret. Staviti pourrait en fabriquer à longueur de cycle solaire…


			— Tu as confié la coupe sacrée et très spéciale et irremplaçable, que j’ai volée, à ton ex-petite amie ! vociférai-je pour couvrir la voix de Siret. Bien sûr, je comprends. C’est tout à fait logique. Pourquoi t’en priver ? Je comprends. Je l’accepte. Ce n’est pas grave.


			D’un geste brusque, j’arrachai le verre plein des mains de Coen et le bus d’une traite.


			Siret n’attendit même pas, il se contenta de me tendre le sien dès que j’eus fini celui de Coen. Pour toute réaction, Adeline haussa imperceptiblement son magnifique sourcil droit.


			— Franchement, non, je ne l’accepte pas ! m’exclamai-je, prête à bondir du canapé.


			Comme si mes chaussons avaient soudain des ailes. Comme si moi, j’avais des ailes. J’eus brusquement l’impression que j’aurais pu foncer en plein cœur du soleil brûlant sans récolter la moindre blessure. J’étais la lumière. J’étais le feu. J’étais invincible.


			— Elle se prend pour de la lumière, marmonna Aros à Siret. Si elle saute de cette plateforme, ce sera ta faute.


			— Je ne suis pas du tout d’accord, répétai-je en m’adressant uniquement à Adeline. Cette femme n’a pas l’air fiable, avec son… son nom. C’est le nom d’une irresponsable. Elle ne devrait pas avoir la responsabilité de la coupe. Sienna.


			Je ponctuai par une grimace moqueuse.


			— Quel nom horrible. Ne jamais se fier à une Sienna. Je parie qu’elle ne sait même pas faire cuire un faisan.


			— Toi non plus, d’ailleurs, fit remarquer Rome en retenant un éclat de rire.


			— Je prépare un super faisan, mentis-je en me levant d’un bond, poings sur les hanches. Je parie qu’elle est incapable de fabriquer ses propres bijoux dans le respect des animaux…


			— Bon sang, mais qu’est-ce que c’est, les bijoux fabriqués dans le respect des animaux ? m’interrompit Coen. Et quand est-ce que tu en as déjà réalisé ?


			— Eh bien, une fois, j’ai trouvé des chaînes dans une vieille écurie pour aurochoïdes et je les ai vendues à un garçon de l’école en lui faisant croire que c’étaient des bracelets. Il voulait faire un cadeau à Emmy. Mais elle l’a forcé à me rendre les bracelets, et j’ai dû rendre à ce garçon les bonbons qu’il m’avait donnés. Enfin bref, arrêtez de changer de sujet ! Je parie que Sienna est incapable de faire le lit.


			— Je t’ai déjà vue essayer de faire le lit, ajouta Yael, qui avait décidé de se joindre à la conversation. Tu as mis les oreillers du mauvais côté du matelas.


			— Je m’étais dit que ça vous ferait plaisir de dormir en regardant par la fenêtre, répliquai-je en faisant la moue, les bras croisés.


			— Tu mens, pas vrai ? répliqua Yael.


			Il se leva et m’attrapa par les bras pour m’attirer contre son torse.


			— En fait, tu t’es bel et bien plantée avec ces coussins, ajouta-t-il.


			— Non, mentis-je, la voix étouffée contre sa toge.


			Yael me serra contre lui en riant et me fit faire demi-tour. Je me retrouvai dos à Yael, face à Aros.


			— Eh bien, Séduction, commença Yael. Et si tu expliquais à Willa pourquoi tu as confié la coupe à Sienna, histoire d’abréger ses souffrances ?


			Aros posa ses yeux dorés sur moi.


			— Je savais où Sienna cache la clé de l’une de ses chambres fortes. C’est là que j’ai placé la coupe. J’ai aussi mis la clé en sûreté ailleurs. Sienna ne s’en est même pas rendu compte. C’était le seul endroit où, selon moi, notre père ne penserait pas à fouiller.


			Étrangement, son explication m’apaisa. Sienna n’était même pas au courant pour la coupe. Elle n’était pas assez spéciale pour être au courant de cette coupe… ma coupe. Après tout, c’était moi qui avais volé ce fichu objet, donc soixante-dix pour cent au moins me revenaient de plein droit. Je hochai la tête en direction d’Aros puis me rassis sur le canapé. Tout le monde était encore debout, sans doute à cause de ma petite crise, mais mes genoux avaient besoin de se reposer. Ils s’entrechoquaient.


			C’était moi ou il faisait très chaud dans cette pièce ?


			Je m’éventai. Aros me lança un regard inquiet.


			— Euh, je crois que Willa va remettre ça avec le feu.


			Adeline m’étudia à son tour avec un regard inquiet semblable à celui de son fils.


			— Du feu ? demanda-t-elle. Quel feu ?


			Tout le monde s’approcha de moi. Je les ignorai et continuai de m’éventer. Il faisait vraiment hyper chaud dans cette maison en marbre.


			— Elle met le feu à son environnement, expliqua Coen sans préambule.


			— Constamment, ajouta Siret.


			— C’est son truc, précisa Rome avec un haussement d’épaules.


			Je mourais d’envie de répliquer que non, ce n’était pas mon truc. Mon truc, c’était plutôt… nager. Raah ! Évidemment, voilà la première chose qui me passait par la tête parce que visiblement, j’étais devenue accro au se… à la natation.


			Willa, stop ! Par tous les dieux, ce n’était vraiment pas le moment.


			Mon truc, c’était d’être toute nue. Ce qui n’était guère mieux.


			Yael éclata de rire, et les lèvres charnues d’Adeline formèrent un « O » parfait sous le coup de la surprise. Je la comprenais : éclater de rire, ce n’était pas le style de Yael.


			— C’est encore cette histoire de feu ? demanda Adeline, essayant de comprendre la blague qui lui échappait.


			Je fermai obstinément les paupières : s’il y avait bien une chose dont je ne souhaitais pas discuter avec cette créature à la beauté parfaite, c’était bien la nature de ma relation avec ses fils. Non. Oh que non !


			Fort heureusement, Coen reprit aussitôt son rôle du « type responsable » et orienta la conversation dans une autre direction.


			— Willa ne peut pas rester cachée indéfiniment, expliqua-t-il. On réfléchit donc à la meilleure façon de la présenter à Topia. Quoi qu’on fasse, Staviti va perdre son sang-froid parce qu’il n’a jamais approuvé Willa en tant que déesse. Elle n’a franchi aucune des étapes obligatoires en temps normal. J’ignore comment, mais Willa est morte sans l’être vraiment. Et on n’a pas la moindre explication.


			Tout le monde retourna s’asseoir, Siret et Aros reprenant leur place à mes côtés. Leur chaleur s’ajouta au brasier à l’intérieur de moi. Mais j’étais quasiment certaine que ce dernier s’apaisait progressivement. Peut-être que les effets du vin commençaient à s’estomper. Avec un peu de chance, cela signifiait « pas d’incendie ce cycle solaire ».


			— Savez-vous ce que je suis ? demandai-je à Adeline.


			J’aurais sans doute pu mieux formuler ma question, mais j’en avais assez de ne pas savoir. Toute ma vie, j’avais été rejetée : j’étais une marginale, une menace que les autres tenaient à l’écart parce que je ne rentrais pas dans le moule de la rurale standard.


			Je voulais savoir quel était mon vrai moule.


			Adeline se leva d’un mouvement gracieux et élégant. Elle s’approcha d’un pas souple et se plaça juste devant moi. Elle prit délicatement mon visage entre ses mains, et je me raidis. Comme Siret et Aros n’avaient pas l’air de s’alarmer, j’en déduisis que leur mère n’avait aucune intention de m’arracher la tête. Je me détendis un peu.


			Le contact avec Adeline envoyait de minuscules picotements sur ma peau, comme si un faible courant électrique bourdonnait dans ses veines. La sensation ressemblait à la Douleur de Coen, à la différence près que l’énergie de Coen se déversait directement dans mon corps, tandis que celle d’Adeline courait à la surface de ma peau.


			Quand elle s’écarta, une part de moi resta meurtrie. Le pouvoir d’Adeline était si doux et empli d’amour que l’on pouvait facilement y devenir accro. Elle se rassit, et je me penchai en avant, impatiente d’entendre ce qu’elle allait dire. Elle conservait une expression neutre, mais quelque chose s’agitait dans ses yeux rose poudré.


			— Alors… ? demanda Rome avant moi.


			— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est désormais Willa, répondit sa mère en secouant la tête. Elle possède une énergie, comme les dieux, mais la sienne est différente. Je ne suis pas un dieu de la Neutralité, je ne peux donc pas tout percevoir. Malgré tout, impossible de nier le pouvoir qu’elle détient. Il est comme prisonnier, ou latent. Il faut que Willa apprenne à le libérer ou à l’utiliser. À ce moment-là, elle aura une idée plus précise de qui elle est, ou de ce qu’elle est.


			Formidable. Laisser mes pouvoirs se déchaîner. Voilà bien la dernière chose dont j’avais besoin. Surtout si cela signifiait que les horribles incendies que j’avais provoqués n’étaient qu’un avant-goût. Peut-être des incendies gigantesques sommeillaient-ils en moi ? Des tremblements de terre. Des nuées de rampants ? Des tempêtes ? Des tempêtes et des tornades qui crachaient du feu partout ? Les possibilités catastrophiques étaient infinies.


			Les Abcurse. Je levai les yeux vers les immenses dieux installés autour de moi, avachis sur les canapés sophistiqués d’Adeline. Peut-être devrais-je reproduire mon baiser avec Coen et Aros, quand mon pouvoir de « bêta » avait jailli ?


			— Je me porte volontaire, déclara Siret en levant la main.


			Je ne pus réprimer un sourire… J’avais un mal fou à me retenir de me jeter à son cou.


			— C’est extrêmement étrange que vous puissiez toujours entendre les pensées de Willa, souligna Adeline en secouant la tête.


			Nous lui avions expliqué en détail ce trait particulier de notre groupe.


			— Le premier lien d’âme s’est formé parce que Willa ne pouvait pas absorber le maléfice. Il était trop puissant et se serait nourri de l’énergie vitale de Willa jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’elle. Mais sa mort aurait dû détruire le lien et le sort. Willa…


			Adeline fronça légèrement les sourcils, à la recherche du terme adéquat.


			— Willa a été ressuscitée. Sa renaissance est un nouveau départ. C’est ce que nous constatons chez les rares sols qui parviennent jusqu’à Topia. Ils laissent derrière eux leur ancienne vie, leurs cicatrices, leurs maladies. Dans ce cas, pourquoi…


			— Ils sont liés par un pacte d’âme, maintenant, lança soudain une voix grave. Le lien s’est transformé, de toute évidence, bien avant la mort de la rurale.


			En entendant cette voix, les cinq Abcurse se levèrent d’un bond. Ils formaient un rempart devant leur mère et moi, le dos tendu.


			Je me levai à mon tour et jetai un coup d’œil entre les bras de Rome et Coen. J’aperçus un dieu familier : Abil.


			— Que fais-tu ici ? demanda Adeline en contournant ses fils pour se poster devant le dieu de la Supercherie.


			Abil haussa les épaules, sa toge violette plissant sur ses épaules carrées.


			— Je suis venu t’annoncer que Staviti a ordonné un rassemblement en présence de tous les dieux, cette après-midi, quand le soleil sera au zénith, expliqua-t-il. Il souhaite évoquer les nouveaux protocoles mis en place concernant les bêtas. Il veut ramener l’ordre dans les mondes.


			J’avais l’impression que Minatsol était on ne peut plus éloigné du monde où je vivais. Mais Cyrus veillait sur Emmy pour moi. Je savais donc qu’elle était en sécurité, même si les rapports de Cyrus ne comportaient aucune autre information sur le reste du Bois des élus. J’ignorais totalement ce qu’il se passait là-bas. J’imaginais que la situation était tendue, que les sols tentaient d’affirmer leur domination. Les ruraux se révoltaient, les serviteurs attaquaient, les dieux agissaient de manière imprévisible. Elowin avait raison en disant que je mettais en péril un équilibre qui pourrait tout détruire.


			Elle avait raison. Pour autant, je ne pouvais pas m’empêcher de penser que les mondes avaient besoin que l’équilibre soit mis en péril. Les choses fonctionnaient mal depuis longtemps. L’ancienne façon de faire n’avantageait qu’une petite fraction de la population. Penser au nombre de personnes qui se retrouvaient emportées par cette anarchie me rendait malade.


			— Quand tu dis que tout le monde est convoqué à cette réunion…, commença Adeline.


			Sa voix m’arracha à mes inquiétudes.


			— Absolument. Chaque dieu est tenu d’être présent, confirma Abil avec un hochement de tête.


			Il se tourna vers ses fils et ajouta :


			— Impossible d’y échapper. Il vous faudra y aller et composer avec ce que Staviti a prévu. Il ne tentera rien contre vous si tous les dieux sont présents. Surtout Adeline.


			Il lança un bref regard à cette dernière et reprit :


			— Mais il faut qu’on sache ce qu’il manigance et il n’y a qu’une seule personne à qui il est prêt à divulguer cette information.


			Adeline laissa échapper un soupir puis afficha une expression de calme imperturbable.


			— Je verrai ce que je peux découvrir, concéda-t-elle. Nous protégerons notre famille.


			Elle m’adressa un sourire et conclut :


			— Chaque membre de cette famille.


			Ma poitrine fut comme prise en étau et j’inspirai avec difficulté, tentant de comprendre le tourbillon d’émotions qui débordait en moi. Abil avait dit quelque chose, juste avant…


			— Mais qu’est-ce que c’est, un pacte d’âme ?


			Mes mots résonnèrent particulièrement fort dans le silence qui planait depuis qu’Adeline avait parlé. Mais personne ne quitterait cette pièce tant que je n’aurais pas obtenu de réponse.


			Mais bien sûr, comme si j’étais capable de les retenir, pensai-je avec cynisme.


			Ce fut Adeline qui prit la parole :


			— Il s’agit d’une connexion rare qui ne peut exister qu’entre les dieux. Si elle est rare, c’est parce que nous n’aimons pas partager notre pouvoir ou notre énergie. Nous sommes avares. Un pacte d’âme nous lie à quelqu’un, nous donne accès à l’énergie et à la force de vie de l’autre. Abil pense que le lien que tu partages avec mes fils s’est transformé en quelque chose de plus profond. De plus permanent. Quelque chose que même la mort ne peut détruire.


			Personne n’avait l’air inquiet. Mais moi, j’étais sur le point de craquer. Un lien impossible à rompre. Voilà qui… n’était pas rien. Pas rien du tout. Que se passerait-il si nous n’arrivions plus à nous supporter, un de ces cycles solaires ? Si je trébuchais et donnais un coup de tête dans l’entrejambe de Yael…


			— Respire, Will, intima Rome.


			Il avait posé ses lourdes mains sur mes épaules, ses pouces caressant doucement mes joues.


			— Vous étiez au courant ? demandai-je, le souffle court.


			Ils secouèrent la tête tous les cinq. Brusquement, je me sentis mal à l’aise : personne n’avait l’air bouleversé alors que moi, je faisais une crise de nerfs. J’étais liée à eux cinq depuis si longtemps à présent que je n’imaginais pas ma vie sans eux. Pourtant, au fond de moi, je pensais que Cyrus pourrait rompre notre lien si nous en avions besoin.


			— C’est donc pour ça que je n’ai plus besoin d’être constamment près de l’un de vous maintenant, articulai-je lentement. Mais que je sens toujours cette connexion avec vous. Ça n’a rien à voir avec la pierre de sème-nuit.


			Abil me dévisagea : j’imaginais que c’était le regard qu’il réservait aux insectes.


			— Tu devrais te considérer infiniment chanceuse d’être liée à mes fils. Nul ne les égale, dans aucun autre monde. Il est temps que tu apprennes à rester à ta place, rurale.
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